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1.


— La prochaine fois nous prendrons le bateau, marmonna Sergueï du coin de la bouche, sans quitter des yeux l’agent de sécurité appuyé contre un mur à quelques mètres devant eux.

— Désolée, O.K. ? dit Wren en s’efforçant de rester courtoise. Je fais de mon mieux. Je fais vraiment de mon mieux.

Elle était sincère. Mais elle n’y pouvait rien.

Le profond soupir de son associé fut la seule réponse qu’elle obtint. Ils avaient eu plusieurs conversations sur ce thème depuis qu’elle avait jeté son sac dans le taxi au bas de son immeuble, ce matin, et les choses n’avaient fait qu’empirer graduellement depuis leur arrivée à l’aéroport. Si seulement les formalités pouvaient être rapidement réglées, au lieu de lui laisser ainsi le temps de penser… Mais, sapristi, ça n’en prenait pas le chemin ! Et ce sentiment étrange d’être observée, alors que personne ne lui prêtait attention… La situation n’en était que plus déplaisante encore.

Dans la file, des signes d’impatience commençaient à se manifester. Des voyageurs changeaient leur sac
d’épaule, consultaient leur montre. Sergueï sortit un étui métallique de la poche intérieure de sa veste, l’ouvrit, en retira une fine cigarette brune et rangea l’étui. Après l’avoir roulée un moment entre le pouce et l’index, il fit pivoter la cigarette avec l’aisance d’un prestidigitateur escamotant une pièce de monnaie.

Une nouvelle personne franchit le détecteur de métaux, avant de se perdre dans les profondeurs de l’aéroport. Une seule queue desservait les différents couloirs, séparés par des cordons, qui menaient à sept portails. Parmi ces sept portails, trois étaient en panne. Les techniciens chargés de réparer le mécanisme semblaient perplexes, mais pas le moins du monde ennuyés. L'un d'eux tripota un bloc de commande à touches, avant de hausser les épaules d’un air impuissant.

« Je déteste les aéroports », songea Wren. Comme s’il avait deviné sa pensée, Sergueï lui lança un regard oblique, haussant un épais sourcil châtain sur un œil fauve. Après dix ans de collaboration, il n’avait pas besoin d’ouvrir la bouche. Le message était clair et sans détour : « Il faut que tu y arrives. »

— O.K.

Ce n’était pas qu’il s’en fichait, bien au contraire. Elle savait qu’il compatissait. Mais c’était son problème, et elle devait se débrouiller seule. La compassion, en l’occurrence, ne lui était d’aucune aide. En serrant la poignée moite de sueur de son bagage à main tout neuf — le meilleur qu’elle avait pu trouver en deux jours —, Wren ferma les yeux et se concentra de nouveau sur son noyau intime, là où les filaments du Courant s’enroulaient et sifflaient tels des serpents dans une fosse.


Même dans les meilleures circonstances, elle n’était pas une bonne voyageuse aérienne. Ou plutôt, autant appeler un chat un chat : prendre l’avion était pour elle une véritable hantise, et elle l’évitait chaque fois que c’était possible. Mais ça ne l’était pas toujours. Il lui fallait parfois mettre sa phobie dans sa poche et tâcher de penser à autre chose.

Malheureusement, la seule chose pire qu’un Talent phobique stressé était un Talent phobique stressé à proximité d’un tas d’appareils électroniques. Comme, par exemple, dans la zone d’embarquement sécurisée de l’un des plus importants aéroports de la périphérie de New York.

« Nous ne devrions pas être là. Nous n’aurions pas dû accepter ce job. N’y pense pas, Valère. Concentre toi. Reste calme. Ou les choses vont vraiment mal tourner. »

— C’est chaque fois la même pagaille, grommela un homme derrière elle à l’intention de son compagnon. Et je te parie mon billet qu’une fois dans l’appareil on restera encore bloqués au moins une heure sur le tarmac.

« Oh, Seigneur. Au temps pour le calme et la sérénité. » Cette simple pensée fut suffisante pour que ses nerfs — et le Courant en elle — se mettent à crépiter. Les « serpents » crachèrent des étincelles électriques, attisant sa nervosité. « Nom de Dieu de nom de Dieu… »

Il y eut un bruit métallique et les lampes d’un des détecteurs encore en fonctionnement s’éteignirent et se rallumèrent. L’agent de sécurité marmonna un juron, puis prononça quelques mots dans son talkie-walkie. Les sept personnes qui précédaient Wren et Sergueï
au contrôle des passagers se mirent à grogner. Wren ressentit malgré elle un pincement de culpabilité. Elle rouvrit les yeux et contempla le chaos dont elle était bien involontairement responsable. D’accord, l’un des portails était déjà hors service au moment où ils avaient rejoint la queue. Celui-là, elle était à peu près sûre de n’y être pour rien. Mais les deux autres étaient tombés en panne dans une spectaculaire gerbe d’étincelles moins de trente secondes après leur arrivée. Et cela sans compter la défaillance du compteur du taxi qui les avait déposés, le bogue de l’ordinateur lors de l’établissement de leur carte d’embarquement, ni le brouillage du portable du type qui se tenait à côté d’eux dans l’escalator.

Vraiment, toutes ces vieilles histoires sur la magie anéantie par la technologie étaient fausses. La magie n’était pas l’ennemie de la technologie : elle l’adorait. A tel point qu’un Talent cherchait toujours d’instinct à s’accaparer toutes ces délicieuses particules électriques qui flottaient dans les lignes, les tubes et les puces de la société moderne. Surtout s’il se préparait — fût-ce de manière inconsciente — au pire des scénarios possibles, qui exigerait alors l’utilisation de toute l’énergie à sa portée.

Sergueï lui avait suggéré de prendre un calmant lorsqu’elle était entrée en hyperventilation sur la route le matin même, mais Wren avait refusé, par peur de ce qu’elle risquait de faire si elle était trop détendue lorsque l’inévitable panique s’emparerait d’elle.

— La dernière fois que j’ai été bloquée aux contrôles, dit la femme devant elle à son compagnon, d’un ton plus
résigné qu’ennuyé, j’ai raté ma correspondance et il m’a fallu attendre le vol suivant plus de trois heures.

« Oh, Seigneur. » Wren laissa échapper un gémissement étouffé, et des étincelles dansèrent sur le dos de ses mains jusqu’à ce qu’elle les fourre dans les poches de sa veste de lin bleu pâle, achetée exprès pour ce voyage et déjà auréolée de sueur aux aisselles.

— Je déteste les aéroports, maugréa-t-elle. Ils sont… pleins d’avions.

Elle percevait la panique dans sa propre voix, et se haïssait pour cela.

— Attends, ne bouge pas, dit Sergueï.

Rangeant la cigarette dans son étui, il déplaça leurs bagages et la sacoche de son ordinateur portable, puis se replaça juste derrière elle dans la file, un peu plus près que la pression des passagers ne l’y contraignait. Avec son mètre quatre-vingt-huit, il la dépassait d’une bonne tête, et en ajoutant à cela sa forte carrure, sa présence dans son dos constituait une confortable muraille de protection. En grande partie psychologique, certes, mais efficace. Elle accueillit avec soulagement cette proximité, inspirant à fond le parfum de musc et d’épices qui collait d’une manière si unique et si parfaite à la peau de son associé. Elle pouvait presque s’y ancrer, comme dans la pierre ou dans la terre. Emotionnellement, du moins, sinon magiquement. Non qu’elle eût en tête de commettre quelque action stupide, mais…

Après tout, les phobies n’étaient-elles pas irrationnelles par nature ?

— Je suis là, Genchenka, dit-il. Je suis là, tout va bien. Reste concentrée. Garde le contrôle…


Cela sonnait à la fois comme un ordre et comme un conseil aimable. Si Sergueï avait fini par abandonner l’attitude paternaliste qui avait été la sienne pendant dix ans, les vieilles habitudes ont la vie dure. Mais heureusement, en l’occurrence, elle se soumettait volontiers à ses directives.

Elle inspira à fond, expira, opina de la tête, puis, fermant de nouveau les yeux, fit le black-out sur ce qui se passait autour d’elle. Le bruit diffus de l’activité de l’aéroport, l’irritation palpable des gens autour d’elle, l’odeur de sa propre transpiration. Et enfin la perception de la présence vigilante de Sergueï derrière elle. Elle rétrécit son champ sensoriel et plongea en elle-même jusqu’à ce que ne subsiste que la conscience de sa propre conscience. Et le Courant, attirant, énergisant. Soie noire couverte d’électricité statique, feu d’artifice anarchique de milliers de couleurs. Si beau, si tentant… Ce n’est qu’au prix d’un immense effort de volonté qu’elle parvint à ne pas tomber dans ce feu d’artifice, s’amenuisant encore jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le Courant en elle, cœur naturel de ce que chaque Talent humain possède.

Elle avait un jour tenté de décrire cette sensation à Sergueï : c’était comme d’être plongée dans un réservoir de serpents virtuels, de bêtes électriques sinueuses, bleu vif, rouges, orange, vert, argent, comme dans un rêve cyberpunk humide. Le cœur de ce qu’elle était, de ce qu’elle était capable de faire. Pas question de montrer sa peur quand ils s’enroulaient autour d’elle, quand par leurs sifflements ils lui imposaient le reflet de sa panique
irraisonnée de l’air, parce qu’à la moindre perte de contrôle, le Courant vous détruisait.

Dangereux reptiles. Dangereux et beaux. Et ils étaient à elle. Elle s’en rapprocha, les apaisa, les rassembla. Il n’y avait plus ni peur, ni perte de contrôle. Ils étaient une partie d’elle-même, et, bon Dieu ! se plieraient à sa volonté…

— Mademoiselle ?

Wren sursauta au contact d’une main sur son épaule. Elle sentit Sergueï bouger, d’un mouvement souple, interposant son corps élégamment vêtu entre elle et l’intrus, tandis qu’elle étouffait un cri.

Elle n’était guère habituée à ce qu’on la remarque. En temps normal, elle cultivait une apparence discrète, anodine, aussi proche de l’invisible que possible. Son langage corporel devait trahir sa tension. Mauvais, ça… Elle n’avait vraiment pas besoin de ça : qu’un agent de sécurité s’intéresse à elle et la rend encore plus nerveuse…

— Oui ? répondit-elle en contournant son associé surprotecteur, tout en redoublant d’énergie pour refréner les ardeurs du Courant-serpents.

« Tout le monde reste calme », formula-t-elle in petto, ne sachant trop si elle s’adressait à elle-même, au Courant, à Sergueï, ou aux trois à la fois.

L’homme lui adressa un regard dur, jeta un œil au passeport qu’elle lui tendait, puis leva la main comme pour apaiser un cheval excité. Sa paume présentait un réseau incroyablement complexe de fines lignes, ainsi qu’une callosité bien nette au bout de l’index. De quoi rendre chèvre une chiromancienne, songea-t-elle.


— Tout va bien, mademoiselle Valère ?

Sergueï ouvrit la bouche pour lui répondre, mais Wren secoua la tête, le regard impérieux, l’air de dire : « Laisse-moi gérer ça. »

— Oui, merci.

Transférant son bagage à main dans sa main gauche, elle saisit de la droite celle de Sergueï, dont la fraîcheur et la fermeté furent pour elle comme une bouée de sauvetage. Elle lui imprima une légère pression. Il serra la sienne en retour, en signe d’encouragement.

Plutôt que de retenir plus longtemps le Courant, Wren se focalisa dessus tout en reportant son attention sur l’agent. Voyant ces passagers à la nervosité suspecte se détendre sous ses yeux, ce dernier — un blond au visage poupin, dans les vingt-cinq ans, qui venait sans doute tout juste d’apprendre à se servir de l’arme qu’il portait dans son holster — se décrispa à son tour. Il y avait dans son regard bleu délavé une gentillesse qui contrastait avec l’expression blasée qu’il affichait. « Tu es navré pour moi », se dit-elle, son cerveau se préparant déjà de manière floue, presque onirique, à l’étape de fugue opérationnelle.

« Tu crois que je suis terrifiée à l’idée de prendre l’avion — exact — et que c’est une honte que je doive endurer tout cela. »

La « poussée » était un de ses dons les plus puissants. C’était aussi celui qu’elle répugnait le plus à utiliser, pour un tas de raisons purement morales. Plus que de tout autre, il était tentant d’en abuser. Le problème, c’est qu’il était drôlement utile. Combiné à l’allure banale et à la frêle silhouette de Wren, il lui suffisait
pour pénétrer dans les lieux les mieux surveillés sans être remarquée. Mais il arrivait que l’on veuille attirer l’attention sur soi, et non loin de soi… Une fois celle-ci captée, il devenait possible de la diriger vers d’autres lieux ou d’autres pensées. Et si l’on se montrait prudent, la personne qui était ainsi manipulée ne s’en rendait jamais compte. « Fais moi passer… Fais-moi franchir ces machines de sorte que je ne pique pas une crise, que je ne me mette pas à hurler et ne fasse pas sauter chaque système de sécurité que… »

— Peur de l’avion, hein ? demanda l’agent sur le ton de la conversation.

— Le mot est faible, avoua-t-elle, non sans honte, mais en fourrant son dégoût dans une boîte étanche verrouillée à double tour.

Si sa mère voyait de quelle façon sa fille unique jouait les marionnettistes avec ce pauvre gars, elle en ferait une jaunisse ! Mais dans les cas de force majeure, comme elle ne cessait de le lui seriner, nécessité faisait loi…

Devant l’aisance avec laquelle son associée menait l’agent de sécurité par le bout du nez, Sergueï Didier esquissa un sourire de soulagement. Avec un peu de chance, l’intervention de l’agent, qui obligeait Wren à se focaliser sur autre chose que sa peur de prendre l’avion, leur éviterait la catastrophe. Il avait délibérément évité de penser à toutes les manières dont un Talent paniqué pouvait déclencher le chaos dans un aéroport, surtout aussi fréquenté que l’était celui de Newark. Comme si ce vide opéré dans son esprit pouvait empêcher la situation en question d’arriver. La magie talismanique, cette
ancienne pratique dont Wren se moquait… Mais selon lui, il ne fallait rien négliger qui pût être efficace.

Jetant un coup d’œil à la montre à remontoir en or qui ornait son poignet — une folie excessivement chère et décadente —, il se fit le pari qu’il faudrait moins de trois minutes à Wren pour « pousser » l’agent à les prendre par la main pour leur faire quitter la zone de contrôle. Dans l’état où elle se trouvait, le risque était nettement moindre pour elle de sauter magiquement ce passage obligé que de franchir un de ces satanés portails. Si elle y parvenait, ce serait bien leur première réussite depuis qu’ils avaient accepté ce maudit travail.

Non, erreur. Depuis mai. Depuis cette maudite affaire Frants, bref depuis que tout avait basculé.

Il suivit la jeune femme des yeux tandis que, plein de sollicitude, l’agent lui faisait quitter la file, et sourit de nouveau.

Cela dit, il n’y avait pas eu que du négatif depuis mai…

Wren se retourna pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’inconvénient à ce qu’elle fût emmenée seule. D’un discret hochement de tête, il lui fit signe de continuer. Après tout, ce n’était pas comme s’ils étaient attachés par la hanche. Ils se retrouveraient au-delà des portails. Une fois ceux-ci derrière elle, tout se passerait comme sur des roulettes.

Empoignant les sacs, Sergueï s’avança d’un pas, comblant l’espace libéré par Wren, aussitôt imité par le reste de la file derrière lui. Oui, tout se passerait comme sur des roulettes. Mais sa présence lui manquait déjà.

Deux jours plus tôt…


— Bon Dieu, pourquoi tu ne fais pas installer la climatisation ?

Wren regarda son associé comme si c’était la chose la plus stupide qu’elle eût jamais entendue. Un léger rougissement envahit les pommettes incomparablement délicates de ce dernier, mais la chaleur n’y était peut-être pas pour rien. Il était 19 heures, et la température dépassait encore allègrement les trente degrés. L’été à Manhattan, mon Dieu, elle détestait ça.

Ils étaient vautrés à même le parquet de la plus vaste pièce de son appartement, ce qui, dans cette ville, signifiait une pièce à peine plus grande qu’un mouchoir de poche. L’espace était vide, à l’exception de la chaîne stéréo posée au pied d’un mur et du fauteuil de tweed ultraconfortable installé à mi-distance exacte des haut-parleurs. Toutes les fenêtres de l’appartement étaient ouvertes, dans le but hasardeux de glaner un peu de fraîcheur quand les rudimentaires ventilateurs installés dans la pièce ne faisaient que brasser une moiteur d’étuve. Au demeurant, leur usage était moins risqué que celui d’un climatiseur : elle ne serait pas le Talent qui avait privé tout New York d’électricité parce qu’elle ne supportait pas ses températures estivales.

Sans doute, supposa-t-elle, pouvait-elle user de magie pour évacuer de son corps cette chaleur oppressante. Mais le simple fait d’y penser l’épuisait. A vrai dire, faire la moindre chose était pour le moment au-delà de ses capacités.

Sergueï avait l’air aussi lessivé qu’elle. Toujours vêtu du pantalon d’été gris et de la chemise de coton à manches longues qu’il avait portés toute la journée, il était allongé
sur le dos avec, près de sa main, un gobelet en plastique où un demi-citron vert écrasé baignait dans un fond de thé qui avait été glacé. Son col était ouvert, et ses poignets simplement déboutonnés comme s’il n’avait pas trouvé la force de les retrousser. Même à l’heure de sa mort il ne porterait rien de moins habillé. A fortiori pas non plus quand il lui fallait être « Sergueï Didier, propriétaire et directeur de la Galerie Didier, œuvres d’art hors de prix ». Mais Sergueï, son complice dans l’art de la Récupération, pouvait quant à lui s’habiller en fonction du besoin. Cela dit, les rares fois où elle l’avait vu en jean se comptaient sur les doigts de la main. Ce qui était regrettable. Car son postérieur aimait beaucoup les jeans, surtout bien ajustés. Non que les pantalons de ville ne lui fissent pas également honneur…

Elle chassa aussitôt cette vaine pensée de son esprit, consciente qu’il attendait une réponse.

— Tu aurais pu rentrer chez toi, tu sais.

Il avait la climatisation centrale. Et du carrelage au sol, ce qui, quand on était allongé par terre, était beaucoup plus agréable par temps de canicule. Bon, d’accord, elle n’avait eu l’occasion de le faire qu’une fois ou deux… Pfff ! Alors que depuis deux semaines, les températures avoisinaient les trente-cinq degrés. C’était trop injuste !

— Mon Dieu ! fit-il en s’ébrouant tel un cheval fourbu, comme s’il avait suivi le fil de ses pensées. L’idée de prendre le métro ce soir…

Ses paroles se perdaient en une sorte de grommellement confus, loin de la précision habituelle de sa diction de présentateur de journal télévisé.


— Tous ces gens qui transpirent, aussi malheureux les uns que les autres. Si nous n’étions pas tous si fatigués, le taux de criminalité exploserait. Et puis il faut que nous parlions. Tu m’évites depuis un moment.

— Pas du tout.

C’était vrai, bien sûr. Et mentir à son partenaire n’était requis qu’en cas d’absolue nécessité, pas quand elle était réduite à un état de guimauve sans volonté.

Elle avait tout évité ces derniers temps. Pas bon, ça. On pouvait faire confiance à Sergueï pour l’épingler là-dessus.

— Geneviève…

Un autre grommellement. Bon sang. Autant elle détestait son prénom, autant elle adorait l’entendre le prononcer. Elle avait alors l’impression que sa colonne vertébrale fondait. Même lorsqu’il la fixait d’un œil mauvais, ce qui était présentement le cas.

— Pas d’appels, hein ?

Question idiote. S’il y en avait eu, il le lui aurait dit.

— Aucun, confirma-t-il. Et ça commence à se remarquer.

Elle le savait. Tout cela ne faisait que s’ajouter au facteur d’évitement. C’était déjà assez pénible d’avoir à subir cette accablante vague de chaleur. Ajouter à cela une période de chômage, c’était comme frapper un homme à terre. Elle n’avait pas eu un seul job depuis juin. Et de son côté Sergueï n’avait pas résolu la moindre enquête à trois sous.

Peut-être était-elle la meilleure Récupératrice en
activité, mais en l’absence de contrat, être le meilleur ne signifiait rien.

— Tout le monde fiche le camp d’ici au mois d’août, lâcha-t-elle en s’éventant sans conviction à l’aide du menu d’un restaurant thaï de plats à emporter.

Quelqu’un lui avait un jour dit que ce geste usait plus d’énergie qu’il ne rafraîchissait, mais elle s’en fichait. Il lui faisait du bien.

— Wren, soupira-t-il en basculant sur le flanc pour la regarder. Vois les choses en face. Tu sais ce qui se passe.

Incapable de soutenir l’intensité de son regard, elle reporta les yeux sur la boîte de Sprite light posée à côté de son pied. Sur son gros orteil, le vernis à ongles commençait à s’écailler. Elle le frotta d’une main distraite, songeant qu’une séance de pédicure devenait une urgence. Savoir ne voulait pas dire admettre. Parce qu’admettre signifiait aussi reconnaître qu’elle avait peut-être tout fait foirer.

Pire, qu’elle avait tout fait foirer en faisant ce qu’elle avait à faire. Un simple job — récupérer un bloc de marbre volé, incantation intacte, et le restituer à son légitime propriétaire — qui s’était révélé un nœud de manœuvres politiques, de combines sournoises et d’intérêts occultes. Avec un fantôme qui ne parvenait pas à rester mort. Et un meurtre. Ne jamais oublier cet aspect-là.

Un meurtre vieux de cinquante ans qu’elle avait cherché à venger. Peut-être même y était-elle parvenue, mais il lui faudrait sans doute encore attendre quelques décennies pour en être sûre.


Dans l’opération, elle s’était également débrouillée pour se mettre à dos le Conseil des Mages, en dévoilant le rôle que ces autoproclamés Gardiens du Temple du monde des Talents avaient joué dans ce meurtre. Non qu’ils eussent des scrupules à supprimer une vie ou deux, surtout si la victime était un Profane, un utilisateur non magicien. Mais ils n’avaient pas exactement respecté leurs propres règles, ce qui était censé être un interdit absolu.

Cette révélation les avait conduits au dilemme en cours de débat. En partie — en grande partie — à cause de cette affaire, le Conseil des Mages avait mis Wren sur sa liste des Plus Ennuyeux.

La belle affaire ! avait-elle pensé sur le moment. Le Conseil et les Solitaires (les Talents non affiliés), se crêpaient le chignon depuis des lustres. En tant que Solitaire, Wren s’était toujours imaginé être classée, selon les critères d’évaluation du Conseil, parmi les paresseux, les indisciplinés, les indignes de cirer leurs luxueuses chaussures. Mais ce n’était apparemment pas le cas. Au contraire, ils s’intéressaient de près à elle. De beaucoup trop près. Et tramaient… quelque chose. Wren ne voyait pas ce qui en elle pouvait rendre le Conseil aussi nerveux. Mais les faits étaient les faits. Et un Conseil nerveux était un Conseil très mauvais.

— Ils ont lancé une campagne de murmures, dit-elle enfin à contrecœur. « Peuplier » Lee me l’a appris lorsqu’il est passé prendre un verre avec Miriam, la semaine dernière.

Dès que les murmures avaient commencé, l’artiste Solitaire et sa femme avaient pris la décision de venir
régulièrement l’informer, manière comme une autre de faire la nique au Conseil. Bien que Miriam, à l’instar de Sergueï, fût une Profane, une non-Talent, et peut-être… Wren ravala sa pensée avant qu’elle n’aille Dieu sait où. Le moment était mal choisi pour se soucier de ce que pensaient les autres de sa relation sentimentale avec son associé (ou, en l’occurrence, de sa non-relation). Encore une chose qu’elle évitait.

— Le Conseil, je veux dire. Chuchoter une chose ici, en chuchoter une autre ailleurs. Rien de formel, rien de vraiment précis, mais…

— Et c’est seulement maintenant que tu penses à m’en parler ?

Sergueï était fâché. Cela se voyait à la manière dont son visage s’était minéralisé, à l’exception d’un léger tic au coin de l’œil gauche.

Eh bien, oui. Parce que, comme il l’avait fait remarquer, elle l’évitait depuis un moment. Pour un certain nombre de raisons peu avouables.

— J’espérais… Quoi ? Que Lee exagérait peut-être ? Que ça ne marcherait pas ? Que le temps s’adoucirait et que nous pourrions avoir cette discussion sans qu’elle ne dégénère en querelle de faux-jetons ?

— Ce n’est pas mon genre.

Il avait l’air blessé. Elle ne put néanmoins s’empêcher de sourire.

— Cher associé, tu es le roi des faux-jetons ! Et, bon Dieu ! il fait beaucoup trop chaud pour se quereller à ce sujet !

Leurs dix années de travail en tandem lui permirent
cette fois d’interpréter son lourd soupir. Il laissait couler.

— Tu aurais quand même dû m’en parler.

— Je t’en parle maintenant. Tu n’aurais rien pu y faire, de toute façon. Ma réputation est trop bonne pour qu’ils puissent me taxer d’incompétence ou de je ne sais quoi encore. Ils peuvent dire ce qu’ils veulent, c’est sans danger tant que l’on ne cherche pas à les contrer.

Enfin, elle l’espérait.

— Mais il suffit que l’on proteste pour que les gens commencent à se demander s’il n’y a pas finalement quelque chose de vrai dans ce genre de calomnies… Seulement j’ai l’impression qu’il y a plus que ça. Les propositions se font rares, tout à coup.

A vrai dire, elle ne s’était pas attendue à ce que les choses aillent aussi mal et aussi vite. Raison pour laquelle ce n’était pas elle, dans leur équipe, qui s’était chargée de l’aspect business, mais Sergueï.

— Ce n’est peut-être presque rien, en fait, répliqua-t-il. Juste assez pour que les gens se demandent si louer les services de cette Solitaire est, tout compte fait, une bonne idée. Surtout s’ils attendent une discrétion absolue.

Ce qui était en grande partie la raison pour laquelle on recourait à un Récupérateur, plutôt qu’à l’une des formes plus légales et traditionnelles de recouvrement d’un bien disparu. Un voleur usant de magie pour accomplir ce travail était moins à même d’attirer l’attention officielle, dans le monde des Profanes tout au moins, et demeurait le seul auquel on pensait lorsque la situation comportait ne fût-ce qu’une once de paranormal. Le
fait que, plutôt que de dépendre uniquement de son Talent, Wren combinait celui-ci avec d’autres talents illégaux plus quotidiens pour effectuer ses missions lui permettait d’agir efficacement contre toute forme de surveillance et de contre-mesures, tout en la rendant également très populaire pour les missions dans le monde « normal ».

Elle était bonne, elle était intelligente, et elle avait eu beaucoup, beaucoup de chance. Jusqu’à présent.

— Ouais, je crois que c’est là leur plan.

Les sourcils froncés, elle se mit à jouer pensivement du pouce et de l’index avec l’extrémité de la tresse qui lui tombait à hauteur d’épaule.

— La plupart de ceux de la Cosa, reprit-elle, faisant allusion à la Cosa Nostradamus, la communauté magique composée de Talents humains et de Fatae non humains, savent que c’est du vent, du moins d’après Lee. Mais ils feront quand même profil bas, jusqu’à ce que ce truc soit terminé.

— Ce ne sont pas eux qui font habituellement appel à nous, précisa Sergueï.

Etant celui qui gérait les propositions, il était bien placé pour le savoir. Nombre de leurs missions émanaient des Profanes, qui étaient incapables d’utiliser le Courant, outil appartenant à la magie moderne. De fait, la plupart ignoraient tout de la manière dont celle appelée The Wren — Le Roitelet — exécutait son travail, sachant juste qu’elle était la meilleure sur la place quelle que fût la mission. Nombreux, d’ailleurs, étaient ceux qui croyaient que ce surnom s’appliquait à Sergueï, ce qui les arrangeait tous les deux.


Mais le Conseil avait planté ses harpons dans d’autres chairs que celles de la Cosa, et montrait clairement qu’il n’avait aucun scrupule à user de cet atout.

Et il savait exactement qui elle était.

Wren posa son éventail exotique et vida le reste de son soda, à présent éventé et tiède.

— Au moins n’essayent-ils plus de me tuer, dit-elle d’un ton qui se voulait léger.

Sergueï se contenta de grogner, et secoua son gobelet comme s’il allait de nouveau se remplir de thé glacé.

— Je préférerais presque le contraire.

Wren lui lança un regard noir, mais ne lui demanda pas d’expliciter sa pensée.

— Non, poursuivit-il comme si de rien n’était. Tu avais raison. Toute action au grand jour du Conseil ne ferait que radicaliser un peu plus l’opposition des Solitaires, et même, qui sait, déclencher une révolte ouverte contre ce qui serait perçu comme une interférence de leur part. Cela, ils ne le veulent pas… Mais ils ne veulent pas non plus que de par ta position tu crées un foyer d’agitation. Te neutraliser réduit ton influence et envoie un message au reste de la communauté des Solitaires. C’est une tactique à long terme.

— Seigneur, voilà qu’ils deviennent subtils ! Et ça, c’est effrayant.

Du bout des doigts, elle tenta sans grand succès de saisir quelques cheveux auburn collés sur son cou pour les réinsérer dans sa tresse.

— Ils n’ont pas besoin de me neutraliser ! Je ne veux pas être le centre de quoi que ce soit ! Pourquoi tout
le monde veut-il absolument que je sois une sorte de leader ?

L’intérêt d’être un non-affilié, un Solitaire, était justement de n’avoir à se soucier de personne à l’exception de soi-même. Et, bien entendu, de son associé.

Sergueï changea de position en poussant un nouveau grognement. La sueur collait sa chemise à son dos.

— Ce n’est pas ce que tu veux qui leur importe, Wren. C’est l’image qu’ils ont de toi. Tu les as plus d’une fois envoyés sur les roses, non ?

Wren frémit au souvenir d’un autre incident de sa vie, puéril et d’une insondable stupidité. C’était cela de travailler pendant si longtemps avec des gens, surtout lorsqu’ils ont une bonne mémoire.

Doté, lui, d’une mémoire d’éléphant, son partenaire ne se fit pas prier pour enfoncer le clou.

— Tu fréquentes aussi bien les Solitaires que les Profanes ou les Fatae, ce qui, nous le savons déjà, les rend nerveux. Les Fatae en particulier…

Les non-humains, les Fantastiques.

— Et pour couronner le tout, tu — ou plutôt —, nous les affrontons au printemps lors de cette affaire Frants. Et nous gagnons. Les gens l’apprennent. Le bruit se répand. Et c’est précisément de cela qu’ils ont peur.

Wren le fixa, les yeux plissés. Le salaud. Il était parfois d’une franchise si brutale…

Il avait beau avoir négligemment jeté sa veste de costume sur le dossier d’une chaise, sans égard pour le prix qu’elle lui avait coûté, et fait sauter du pied ses mocassins rouge sang polis comme des miroirs dès son entrée chez elle, il avait toujours une allure beaucoup trop
« classe » pour être allongé sur le sol d’un appartement de l’East Village à réfléchir aux arcanes d’un monde dont la majeure partie de l’humanité ne soupçonnait même pas l’existence.

On l’imaginait aisément au centre de sa galerie d’art. Ou disputant de pied ferme une guerre des mots avec le Conseil, comme il l’avait fait lors de l’affaire Frants. Dur de reconnaître en lui le type qui avait sorti un revolver pour la sauver d’une mission qui avait mal tourné l’hiver précédent. Ou encore celui qui l’avait veillée pendant son sommeil, quand elle était terrassée par la douleur et terrorisée, mais avait catégoriquement refusé de faire le ménage pour elle.

Abandonnant l’idée de capter un utopique courant d’air en demeurant assise, Wren s’allongea sur le ventre, membres étalés de sorte à profiter au maximum de la fraîcheur relative du parquet, la tête tournée vers son partenaire, la joue contre les lattes de bois. Puis, dans un même gémissement pitoyable, elle laissa fuser toute sa rancœur à l’encontre de la chaleur, du Conseil, et de l’état désastreux de ses finances.

Il sourit. Ses lèvres fines et expressives la suppliaient d’avancer la main pour les toucher. Encore maintenant, elle demeurait stupéfaite de leur douceur.

— Les choses vont mal, hein ? dit-elle en plantant ses doigts dans sa paume pour les immobiliser.

Il lâcha un nouveau soupir.

— Pas trop mal, mais pas trop bien non plus. Tu as de l’argent sur ton fonds de pension, bien sûr…

Elle possédait en fait un compte épargne retraite, plus un livret d’épargne séparé grâce auquel, en femme pratique
qu’elle était, elle comptait acheter l’appartement quand il serait vendu en copropriété, s’il l’était un jour.

— Mais à court terme, ça risque d’être un peu serré, à moins que tu n’aies mis plus d’argent de côté que tu ne me l’as dit.

— Oh, pas beaucoup. Avec le loyer, les courses, O.P. à nourrir…

— Tu devrais inciter cet horrible mutant à fourrure à se trouver un travail.

Mais en dépit de la vieille xénophobie de Sergueï, il avait parlé sans animosité. Tous deux — démon et humain — en étaient arrivés à une sorte de… elle hésitait à appeler cela un accord, mais de cessez-le-feu, depuis qu’elle avait été blessée par une balle de sniper lors de l’affaire Frants. De sa propre initiative ou sur une suggestion de Sergueï, le Démon était devenu le compagnon presque permanent de Wren, après lui avoir servi de chaperon jusqu’à ce qu’elle fût de nouveau capable de se défendre physiquement. Il était doux. Et totalement imprévisible. Elle l’avait plusieurs fois repéré depuis lors, du coin de l’œil, tapi à distance de sauvetage d’urgence. Après tout, il était difficile de rater un démon haut d’un mètre vingt, au poil blanc, aux crocs blancs et aux yeux rouges. Même si les trois quarts de la ville le faisaient quotidiennement.
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